
Ces enseignants, sans titre ni
diplôme  et sans aucune qualifica-
tion, en  guenilles et chaussures de
caoutchouc, n’avaient que leur
volonté et leur passion pour accom-
plir une mission nécessitant des
études universitaires et des connais-
sances approfondies en pédagogie
et en psychologie de l’enfant. On les
appelait moniteurs ou enseignants
sans diplôme classés au plus  bas
de la hiérarchie professionnelle.

Durant des années, ils recevront
un courrier menaçant de leur hiérar-
chie, leur rappelant que leur recrute-
ment était à titre précaire et révo-
cable, ajoutant à leur stress quoti-
dien. Et ce sont justement ces moni-
teurs qui ont sauvé l’Algérie indépen-
dante en étant derrière l’émergence
des élites nationales qui ont repris le
flambeau du développement du pays
livré au chaos par ses occupants.

Mohand Tahar Aliane est la par-
faite illustration de ces laissés-pour-
compte de l’éducation, dont la plu-
part sont décédés, traînent des
séquelles psychologiques ou survi-
vent grâce à l’aumône qui leur sert
de retraite aujourd’hui. Combien ont
payé de leur santé mentale une dure
et stressante carrière, finissant dans
les asiles et les hôpitaux psychia-
triques. Bien des années après leur
sortie à la retraite, leurs nuits sont
hantées de cauchemars. Et si cer-
tains ont brûlé les étapes en termi-

nant leur carrière comme cadres
supérieurs de l’éducation, c’est un
miracle s’ils sont sortis indemnes de
cette périlleuse aventure profession-
nelle. Chaque enseignant de  cette
génération de sacrifiés porte en lui
toute une histoire qui s’écrit à l’encre
indélébile de la sueur et des
angoisses nées de ces interminables
nuits passées à préparer les leçons
dans le froid et à la lumière d’une
récalcitrante lampe à pétrole, sans
aucun support pédagogique ni orien-
tation.   Pire est la situation des
enseignants des circonscriptions
rurales. Ils faisaient, comme Mohand
Tahar,  des kilomètres à pied juste
pour consulter un collègue plus
aguerri sur la manière de conduire
une leçon. Ce qui ne les prémunis-
sait pas des foudres et des humilia-
tions de conseillers pédagogiques et
d’inspecteurs zélés qui, incapables
de leur transmettre le savoir-faire
pédagogique, déchargeaient leur ire
sur ces enseignants qui n’ont pas été
préparés  à une tâche relevant de
compétences dépassant leurs apti-
tudes, ce qui a contraint nombre
d’entre eux à arrêter ce métier. Et si
certains ont réussi une carrière ful-
gurante, beaucoup sont restés à la
case départ, ne devant leur promo-
tion au grade supérieur qu’à cette
salutaire circulaire du ministre de
l’époque qui leur épargna le sinueux
chemin des examens professionnels
traditionnels. Comme un élève stu-
dieux planchant sur sa rédaction,
Mohand Tahar Aliane revient sur ce
que fut son parcours dans l’ensei-
gnement depuis sa première affecta-
tion le 7 janvier 1963 signée M.
Allayranges, inspecteur d’académie
de Tizi-Ouzou, alors qu’il avait à
peine 22 ans. Il rejoindra l’école
d’Ahrik avec comme collègue arabi-
sant le défunt Sadou Ramdane.
Comment faire ? Comment s’y
prendre pour conduire et réussir ses
leçons devant des élèves assoiffés
d’instruction et de savoir ? Livrés aux
écoles sans formation, ces  ensei-
gnants n’avaient aucune fiche-type
ou guide pour conduire leurs leçons.
Quant à la pédagogie et son corollai-
re la psychopédagogie, c’était une

utopie. Ce n’est que plus tard que
l’Institut pédagogique national (IPN)
est venu imposer des fiches-
modèles d’une qualité pédagogique
et méthodologique douteuse mais
qui aidèrent un tant soit peu ces
enseignants exerçant sur des pitons
rocheux. Premier enseignant à arbo-
rer le tablier d’instituteur francisant
dans cette école après l’indépendan-
ce,  Mohand Tahar  Aliane se fiera à
sa seule volonté et à sa soif d’ap-
prendre pour réussir ses leçons, car
le concept de préparation de la clas-
se était inconnu pour ceux de sa

génération au tout début de leur car-
rière.  Comment a-t-il atterri dans
l’enseignement ? Il venait de passer
le concours de recrutement de moni-
teurs francisants quand il avait
accompagné un cousin qui rendait
une visite de courtoisie au colonel
Mohand Oulhadj, ami de la famille.
Fraîchement rentré du  maquis en

juillet 1962, le colonel,  qui se sou-
ciait du devenir du pays,  l’a encou-
ragé à embrasser cette carrière tout
comme beaucoup de jeunes de son
âge, comme il exhorta les  institu-
teurs français qui avaient fait leurs
preuves à rester, en  respectant
l’éthique  éducative  et en ne faisant
pas le jeu de l’administration  et son
projet colonial.

Ceux de sa génération avaient la
chance d’avoir comme conseiller
pédagogique un certain Galland
Jean Jacques qui avait beaucoup
donné à l’école algérienne en contri-
buant à la formation de cette généra-
tion d’enseignants dans la circons-
cription d’Azazga et Bouzeguene.
C’était lui qui lui  avait appris les rudi-
ments de la pédagogie, comment
élaborer un programme, une organi-
sation pédagogique, un emploi du
temps et comment tenir une fiche de
préparation. Pour l’anecdote, il y a
de cela sept ans, le défunt M. Gal-
land a repris contact avec les ensei-
gnants de Bouzeguene par le biais
de notre journal qu’il lisait sur le Net.
Dans sa lettre, il disait ceci : «J’ai
exercé en qualité de conseiller péda-
gogique dans la circonscription de

Bouzeguene après l’indépendance
de votre pays. Auriez-vous l’obli-
geance de me mettre en contact
avec des enseignants de cette
région où j’ai gardé de bons souve-
nirs ?» Ce que nous fîmes au grand
bonheur du vieux conseiller pédago-
gique qui renoua ainsi avec
quelques anciens enseignants qu’il

avait formés.
Et Mohand Tahar  avait  réalisé

un bon travail à Ahrik, tout comme
Alliche Arezki à Sahel, Mobarek
Ahmed à Djemaâ Saharidj  et bien
d’autres de leurs collègues un peu
partout en Kabylie. L’un de ses
anciens  élèves, Brahmi Youcef,
devenu plus tard instit et qui termina
sa carrière comme inspecteur pri-
maire, ne trouva pas les mots pour
qualifier son ancien enseignant. Et à
M. Aliane d’évoquer ces formations
basiques dispensées chaque semai-
ne à Azazga, les journées pédago-
giques mensuelles et les chantiers
d’été organisés durant les vacances
au lycée technique de  Dellys. Des
formations accélérées qui s’ajou-
taient aux 30 heures d’enseignement
hebdomadaire qui ne laissaient
aucun répit à ces enseignants qui
passaient des nuits blanches pour se
mettre à niveau et préparer leurs
fiches. Les maths, se rappelle
Mohand Tahar, étaient la bête noire
de ces enseignants qui n’en avaient
jamais fait de leur vie. Les tech-
niques d’expression écrite, la
concordance des temps et l’ortho-
graphe les  effrayaient aussi.  On
leur demandait des résultats au-
dessus de leurs possibilités. Suprê-
me aberration : il se rappelle ce rap-
port d’inspection, alors qu’il n’avait
pas bouclé une année de travail, qu’il
devait recopier et renvoyer à son ins-
pecteur. Ce dernier le lui renvoya de
nouveau au motif qu’il était truffé de
fautes d’orthographe. Une aubaine
pour cet enseignant qui se servit de
l’incident pour devenir en un temps
record un instituteur compétent et un
éducateur exemplaire. n
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Alger est la ville de
toutes les rencontres et
ses habitants sont ouverts
à toutes ses traditions qui
émanent d’une Algérie
riche de ses us et cou-
tumes aussi bien sur les
plans culturel et culinaire.
La diversité de ses régions
implique forcément celle
de ses plats et de ses mets
savoureux. 

Les femmes algé-
riennes se prennent très tôt
pour accueillir ce mois
sacré. Elles commencent
par faire le nettoyage de
toute la maison et pour
cause, pendant ce mois
sacré, elles se consacre-
ront entièrement à la cuisi-
ne, préparant les plats les
plus goûteux. Pour cer-
taines d’entre elles, c’est

une occasion inouïe d’es-
sayer de nouvelles
recettes qu’elles auront
échangées avec une
parente ou une collègue de
travail. Elles estiment que
c’est le mois de tous les
caprices et elles se plient
volontiers et avec plaisir
aux désirs de chaque
membre de la famille sans
se plaindre aucunement.
C’est normal, c’est un mois

particulier dans l’année et
tout ce qui se passe autour
de ce mois doit être singu-
lier, tout le monde le sait et
tout le monde se plie à
cette condition. 

D’autres attendent ce
mois sacré pour se réunir
entre famille autour d’une
belle  table garnie de mets
aux couleurs chatoyantes
et aux saveurs épicées.
Comme chaque année,

elles font sortir la nouvelle
vaisselle qu’elles auront
cachée aux yeux de tous et
se feront un immense plai-
sir à dresser une table
digne des plus grands ban-
quets en se  disant que
c’est l’opportunité de se
retrouver en famille et
d’échanger des discus-
sions et des avis en savou-
rant des mets que l’on a
oubliés et qui nous rappel-
lent des moments de jeu-
nesse. Amina est l’une de
ces femmes algériennes
modernes qui n’ont rien
oublié de leurs traditions.
Elle tient plus que tout à
ces plats typiques et
anciens que sa mère cuisi-
nait et dont le goût lui reste
encore en mémoire, parti-
culièrement le plat du kbab
dont elle seule tenait le
secret de sa saveur. n

Par H. Belkadi

Cette semaine, notre voyage culinaire va être un peu spécial étant donné que nous sommes au tout début du mois sacré du Ramadan que chaque
famille accueille avec joie. En arpentant les rues d’Alger, on aspire profondément et avec un bonheur intense les mille senteurs 

des épices entremêlées de saveurs spéciales. On sait déjà que le Ramadan apporte toujours avec lui les richesses de notre patrimoine culinaire.

C’est
ma vie

Voyage
culinaire

Par Salem Hammoum

Mohand Tahar, la formidable 
épopée d’un moniteur

Ingrédients
1 poulet coupé en morceaux ou 
2 grandes cuisses de poulet
1 kg de pommes de terre nouvelles
1 gros oignon
1 poignée de pois chiches trempés
la veille

1 bouquet de persil frais
De l’huile sans goût pour la friture
1 c. à s. de beurre (ou de margarine
végétale)
1 litre d’eau
Sel, poivre noir  (blanc de préféren-
ce)
1 bâton de cannelle

Préparation
Laver puis flamber le poulet préala-
blement coupé en morceaux.
Prendre un fait-tout, y faire revenir le
poulet dans le beurre jusqu’à ce qu’il
dore. Ajouter l’oignon émincé, les
pois chiches, le bâton de cannelle, le
sel, le poivre. Mélanger tous les

ingrédients afin qu’ils s’imprègnent
des épices. Mouiller d’un verre d’eau
puis couvrir le fait-tout et laisser cuire
à feu modéré. Lorsque le poulet est à
demi-cuit et que la sauce a réduit, la
recouvrir avec l’eau qui reste et ter-
miner la cuisson toujours à feu
moyen.
Pendant ce temps, éplucher les
pommes de terre, les laver puis les
couper en forme de frites assez
épaisses et régulières. 
Faire chauffer l’huile de friture et y
faire cuire les pommes de terre sans
les dorer. Réserver. 
Lorsque la sauce est fin prête, préle-
ver la viande et laisser réduire de
moitié. 
Dans un plat de service, disposer les
pommes de terre frites et les mor-
ceaux de poulet. 
Arroser de sauce. Parsemer de persil
haché et d’oignon coupé finement. 
Ce plat s’accompagne d’une bonne
salade de poivrons et de tomates.

1re partie

La recette

Ces enseignants, sans titre 
ni diplôme et sans aucune
qualification, en  guenilles 

et chaussures de caoutchouc,
n’avaient que leur volont é

et leur passion pour accomplir
une mission nécessitant des
é tudes universitaires et des
connaissances approfondies 

en pédagogie et en psychologie 
de l’enfant. On les 
appelait moniteurs.

BBaattaattaa kkbbaabb,, uunn ggooûûtt aauu ppaasssséé ssiimmppllee

Qui se souvient de ces
enseignants recrutés dans
l’urgence par le ministère
de l’Education nationale
après l’indépendance pour
combler le vide laissé dans
les écoles après le départ
massif des instituteurs
coloniaux ? Mohand Tahar
en est l’exemple vivant.
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